
Les L O U P S dans le M O E Y A N ******************** 

Les loups ont pratiquement disparu en France et à l'on en tue de temps 
à autre, ce ne sont plus que les fantômes des dizaines de milliers de leurs 
congénères qui ont hanté les bois, les plaines, les montagnes, les vallées 
et surtout les veillées de village. 

Le loup a prospéré à toutes les époques et notamment en période de guer­
re où les hommes, oubliant cet ennemi, s'en inventaient un autre et où ce 
loup festoyait sur les champs de bataille des cadavres de soldats et de che­
vaux. D'autre part, l'interdiction faite aux paysans de détenir une arme à 
feu -on craignait en effet la violence des insurrections et les fourches, 
les faux et les fléaux suffisaient amplement- a permis aux loups de se multi­
plier face aux lenteurs administratives de la Louveterie, organisme officiel 
chargé de leur destruction. 

Le loup fut condamné dès lors qu'on instaura le système des primes ; 
primes qui atteignirent des proportions extraordinaires propres à encourager 
les moins téméraires. Au début du 19e siècle, vers 1810, un paysan pouvait 
gagner en tuant un loup l'équivalent de douze journées de travail. En 1850, 
la capture d'un louveteau rapporte 3 F et celle d'un loup adulte 24 F, soit 
l'équivalent d'une douzaine de journées de travail d'un bon moissonneur. Il 
s'organisa donc un véritable massacre et l'on peut très bien imaginer des 
hommes et des femmes "chasseurs de primes" n'ayant vécu que de ce revenu. 

Dès lors,et avec l'utilisation progressive de la noix vomique puis de 
la strychnine, la population des loups ne cessa de diminuer, et en 1883, on 
en tue plus de 1 300 en France, près de 1 000 en 1885, environ 500 en 1890, 
400 en 1891, 330 en 1892, 115 en 1900 et une centaine en 1902. En 1945, on 
en tue de temps à autre ; en 1951, un louveteau est tué près de Toul ; en 
1968, une louye et ses petits sont tués dans les Landes ; en 1977, un loup 
est tué en Aubrac au nord de la Lozère ; en 1978, on parlera de "la bête 
des Vosges" et en-fin, en 1981, un loup est tué en Ariège. Depuis, le silen­
ce s'est encore accru. 

Et dans les bois du î^orvan ? Le loup y a disparu comme ailleurs, et 
d'après les nombreux témoignages recueillis en 1982, on peut conclure que, 
si les loups étaient bien présents en 1880-1890, ils disparurent pratique­
ment en 1900-1910. Seul, un témoignage en situe un en 1917, un autre en 
1923. La dernière battue au loup eut lieu en 1956 à Gouloux. Néanmoins, si 
les loups ont disparu du Morvan, ils n'ont pas quitté les mémoires de ses 
habitants. 



Face aux ravages des loups qui mirent, à certaines périodes de l'his­
toire, l'économie agricole en danger en raison des dégâts considérables 
qu'ils provoquaient de concert avec les autres bêtes des bois, les habitants 
de certaines paroisses s'organisèrent pour traquer leurs ennemis. Mais si 
les loups en particulier leur étaient des ennemis, les seigneurs locaux leur 
en étaient également et c'est aux deux simultanément qu'ils avaient à se con­
fronter. 

Ainsi les habitants d'Arleuf intentèrent un procès contre le seigneur 
de Beauregard, dont le jugement fut rendu à N evers en 1434 et qui confirmait 
certains droits de pacage, de pêche et de chasse revendiqués par eux : "... 
de la pocession et saisine de chasser par lesdits demandeurs par ladite pa­
roisse d'Arleu tant esdits bois comme ailleurs à pyé, tenant un espyé 
(épieu) en leur poing et menant un matin (gros chien) ou deux en laisse et 
les laisser aller pour prendre lièvres, regnars, loups, biches, taissons 
(blaireaux) et toutes aultres bêtes sauvages quelconques". 

Plus tard, lorsque Vauban rédigera en 1696 "la descriptions géographi­
que de l'élection de Vézelay", élection qui empiétait largement sur le 
Morvan, il n'oubliera pas de mentionner les loups : "Il y aurait assez de 
gibier et de venaison, si les loups et les renards dont le pays est plein, 
ne les diminuaient considérablement aussi bien que les paysans qui sont 
presque tous chasseurs directement ou indirectement. Les mêmes loups font 
encore un tort considérable aux bestiaux dont ils blessent, tuent et man­
gent une grande quantité tous les ans, sans qu'il soit guère possible d'y 
remédier, à cause de la grande étendue des bois dont le pays est presqu'à 
demi-couvert". 

Plus tard, encore, le 3 mars 1715, il est noté dans les comptes du mar­
quis de Vandenesse que "les loups ont tué une vache au dit Morillon, quoi­
qu'il y eût un paistre (pâtre) qui gardait ses vaches et ont tué icelle de 
jour". 

L'abbé Baudiau nous cite deux cas survenus dans le Morvan. "Au siècle 
dernier, écrit-il en 1865, le samedi veille de Pentecôte, un loup enragé 
descendit du Beuvray où il avait dévoré une pauvre bergère et quelques piè­
ces de bétail et attaqua trois hommes de l'Echenault (commune de Glux). 
L'un d'eux fut horriblement défiguré". Puis "en 1783, le 15 avril, un loup, 
sorti de la forêt d'Argoulais, emporta un pauvre berger au fond des bois. A 
la nouvelle de ce triste événement, les habitants réunis au son lugubre du 
tocsin, firent une battue puis une seconde qui amena la découverte du corps 
de la victime, gisant sous de la feuillée. La bête s'était contentée de lui 
sucer le sang par une morsure à la gorge". Cet événement est plus détaillé 
encore sur le bulletin paroissial de Montsauche (juin 1935) : 

"Le 15 avril 1783, M. Laizon, curé, signale l'enterrement d'un enfant 
tué par un loup dans le bois d'Argoulais. L'enfant était avec deux petits 
camarades du même village d'Argoulais lorsqu'un loup se jeta sur lui, le 
prit par la jambe et l'entraîna dans le bois malgré ses cris et ceux des au­
tres enfants qui, effrayés montèrent sur des arbres. La nouvelle vite con­
nue, on sonna le tocsin, et armés vaille que vaille, les hommes entrèrent 
dans la forêt. Présumant que le loup pourrait revenir quérir une autre 



proie, ils se cachèrent sur le passage. L'animal revint en effet, et fut 
tué d'un coup de fusil par Bernard, meunier au moulin d'Argoulais. Le corps 
du loup fut ouvert et on trouva dans l'estomac environ, une livre de chair 
fraîche. Il s'agissait de trouver l'enfant !... des débris d'habillements 
çà et là, mais pas le corps. Au bout de six jours, un garde de bois décou­
vrit l'enfant entièrement nu, couvert de feuilles, sans autres blessures 
qu'un quartier de chair emporté sur le rein et le col percé des dents du 
loup". 

Le 24 mai 1915, "le préfet signale au ministre de l'intérieur que le 
13 du même mois, trois habitants du village de l'Echenault (Saint-Honoré-
Ie3-Bains) avaient tué une louve pleine de six petits qui avait blessé en 
quatre endroits différents l'un d'entre eux, François Laumain. Elle avait 
auparavant blessé deux jeunes filles du même village et les six vaches qu'el­
les gardaient". 

L'aimée suivante, en 18l6, "le 6 janvier, un nommé Brossier, journa­
lier, qui travaillait dans un petit canton de bois, voisin du port de 
î'Iiniage (commune d'Ouroux), fut assailli par un loup d'une grosseur extraor­
dinaire qui venait de semer l'effroi dans les villages de Savault, Savelot, 
Coeuzon et Montpensy. Il s'en débarrassa en lui donnant plusieurs coups de 
cognée et appela au secours. Les gens du village accoururent et se mirent à 
la poursuite du loup que leurs chiens avaient pris en chasse. Un journalier, 
Jean Renault, qui était porteur d'un fusil, réussit à le rejoindre et, à la 
distance de deux fois la longueur de son arme, il le mit en joue. L'amorce 
brûla, mais le coup ne partit pas. Alors, le loup, furieiix, lui sauta au v i ­
sage. Lihomme pour éviter ses atteintes lui plongea le bras gauche dans la 
gueule ; bien que cruellement blaBsé, il saisit l'animal de la main droite et 
réussit à le terrasser. Le loup reprit un moment l'avantage, mais finalement 
l'homme le renversa sous lui. Il lui mit alors le genou gauche dans la gueu­
le et l'immobilisa en pesant sur lui de tout son poids. Cette lutte acharnée 
donna le temps aux poursuivants d'arriver et ils tuèrent la bête. Un chirur­
gien attesta que Renault portait des plaies profondes au genou et au bras et 
qu'il resterait longtemps sans travailler. Le ministre, qu'un si grand cou­
rage avait peut-être attendri, lui accorda 300 F à titre de secours en plus 
de la prime réglementaire de 15 F'.' 

Au début du 19e siècle "les bergers n'allaient aux champs qu'accompa­
gnés de gros chiens et, à chaque instant, on entendait crier au loup. Le gros 
bétail était grdé la nuit ou courait le risque d'être dévoré. Lorsqu'un loup 
se mettait à hurler, on entendait de tous côtés d'autres loups lui répondre. 
Ces hurlements nocturnes que faisait souvent pousser la faim pouvaient bien 
répandre la terreur chez les habitants des villages isolés où ces hôtes har­
dis ne craignaient pas de pénétrer pour chercher leurs proies". 

E. de Chambure, en 1878, rapporte que "le Morvan étant, dit-on, un 
pays de loups, le nom de ce carnassier fait une grande figure dans les con­
versations et les usages de la région. "Loup-vérou ou varou" est le juron 
familier. On appelle "murs de loups" les clôtures en dentelles que l'on for­
me avec des pierres superposées sans aucune liaison entre elles que l'air 



vif de la montagne. En 1847, les prétendus incendiaires se changeaient en 
loup ou pour le moins en chien, aussi un peu garou, lorsqu'ils étaient pour­
suivis à outrance et traqués dans les bois". 

Face à ces circonstances, la chasse au loup était encouragée par divers 
moyens. En 1834, les victimes pour l'arrondissement de Château-Chinon sont 
les suivants : 7 loups, 13 louves, 3 louveteaux. "En 1868, nous avons 18 d é ­
clarations concernant 6 loups, 8 louves, 15 louveteaux, soit 29 animaux abat­
tus au total pour la Nièvre, dont 18 pour le seul arrondissement de Château-
Chinon". 

La presse se fit également l'écho de l'influence des loups à cette épo­
que. Ainsi le Journal de la Nièvre des 17.11.1865 et 19.12.1965 publiait res­
pectivement : 

"On nous écrit de Moulins-Engilbert : "Depuis quelques jours, l'appari­
tion des loups devient fréquente dans les bois de Vandenesse et plus d'un 
propriétaire et fermier ont à se plaindre, les uns de l'enlèvement d'un ou 
plusieurs moutons, les autres des attaques meurtrières dirigées contre le 
gros bétail, et il serait vraiment à désirer qu'une battue soit faite dans 
les grands bois qui couvrent la surface triangulaire entre Moulins, Saint-
Honoré et Vandenesse. En voici une preuve : 

"Samedi 11 courant, au hameau de Noury, commune de Vandenesse, une lut­
te dangereuse s'est engagée entre une femme de 25 ans et un loup d'assez 
forte taille. Cette lutte, après avoir pris un caractère comique, allait 
bientôt passer au tragique, si un chien de formidable structure, et surtout 
de grande renommée, appelé du nom de Louvel (parce qu'il tue et étrangle 
les chiens qui tombent sous ses dents) n'était accouru au secours de sa m a î ­
tresse en danger du loup. Voici comment les faits se sont passés : 

"La femme Lemoine, fille du bon et honorable fermier M. Malheurty, de­
meurant à Noury, gardait accidentellement le troupeau de son père dans un 
champ non loin de l'habitation pendant que le berger titulaire s'occupait 
d'un autre travail. Tout à coup survint un loup cherchant aventure. Il s'a­
vançait en tapinois sans trop jeter l'alarme, prenant un air bénin et fami­
lier, et affectant plutôt l'allure d'un agent habitué au troupeau et por­
teur d'un traité de paix plutôt que d'un ennemi déclaré ; peut-être même le 
franc hypocrite, comme son confrère de la fable, pour ne pas effrayer la 
gent moutonnière, eût écrit volontiers sur son chapeau : c'est moi qui suis 
Guillot, berger de ce troupeau ? 

"Tout à coup, alléché par l'odorat de ce frais troupeau que convoitait 
sa faim de glouton, il hape le plus gros et le mieux moutonné, et l'emporte 
sans autre forme de procès, lentement, comme eût fait un bon père de fanille 
exempt de toute crainte. La bergàre crie au loup, mais peine inutile, personne 
ne vient à son secours, car on a l'habitude, dans la maison, d'exciter et de 
lancer le chien Louvel en criant : au loup ! au loup ! au loup! Alors l a 



jeune femme, sans hésiter, court droit au rusé compère : lui disputer sa 
proie en la tirant par la queue, quand lui, le loup, la tire par la tête, 
fut son premier acte de courage dans la scène que nous racontons. Faute de 
bâton, elle prend intrépidement son sabot, tape à coups redoublés sur la tê­
te du ravisseur tenace, tempêtant et tirant toujours sur son mouton par la 
queue. Il y avait déjà vingt minutes que durait le combat, et le farouche 
glouton, quoi-que la tête ensanglantée, avait entraîné le pauvre patient et 
la courageuse bergère jusqu'à la lisière du bois ; là, lâchant alors un ins­
tant son larcin, il menace l'héroïne de sa double rangée de dents, qu'il 
n'eût pas tardé à lui faire sentir, car elle ne voulait pas lâcher prise. 
Attiré par les cris accoutumés au loup ! au loup ! accourt le formidable 
Louvel, qui, d'un bond, saute sur le loup et le renverse dans la poussière. 
Alors une lutte sanglante s'engage entre le roi des bois et le gardien des 
fermes, pendant que la courageuse bergère emporte sur son dos le mouton plus 
mort que vif. 

"•̂ u bout d'une heure, L Quvel rentrait au logis, couvert de blessures. 
Deux jours après, on trouvait le loup étranglé au pied d'un arbre dans le 
bois. Honneur au courage et au sang-froid de la femme Lemoine". 

Et "Monsieur le Directeur, B ncore les loups : crions : au loup ! au 
loup ! 

"Lundi dernier, 11 du courant, en plein jour, aux portes du hameau de 
Champocerin, commune de Dun-sur-Grandry, un de ces énormes et cruels marau­
deurs sort du bois, prend son air d'honnête voyageur, s'avance à pas de 
loup et se précipite sur un petit troupeau de moutons, gardé par une jeune 
fille, et, malgré les cris : au loup ! au loup ! de la bergère, il happe la 
plus belle pièce de la bande, la charge sur son dos et regagne tranquille­
ment son domicile comme eût fait un honnête boucher rentrant chez lui. 

"Cependant, il est rencontré par un homme vigoureux, armé d'un goyard ; 
mais celui-ci, effrayé par son attitude menaçante et la fierté de sa démar­
che, se sauve à toutes jambes, peu soucieux d'engager une lutte qui lui pa­
raît inégale avec un ennemi qu'une m Achoire à broyer l'acier et de nerveux 
jarrets mettent à l'abri de toute attaque. 

"Toutefois, les habitants du hameau, accourus aux cris de la bergère, 
ae mettent à sa poursuite. Ils trouvent ce brigand se régalant gratuitement 
et tout à son aise d'un gigot et de côtelettes que nos aimables éleveurs, 
de concert avec nos consciencieux bouchers, nous font payer à nous autres 
campagnards 1,80 F le kilo, quelquefois même 2 F . Vous eussiez dit un bon et 
honnête bourgeois dînant avec appétit et sans scrupule. Pas n'est besoin de 
vous dire qu'il a tout quitté à l'approche de la bande armée. 

"Vraiment, monsieur le Directeur, nos populations s'émeuvent et s'in­
quiètent en voyant la neige couvrir nos montagnes. Les visites répétées de 
ces hôtes à mine sinistre imposent à nos fermiers la nécessité de veiller 



la nuit et le jour pour éviter les razzias de ces farouches et hardis rô­
deurs, qui se précipitent même sur des bandes d'oies. 

"Puissent ces faits, publiés par votre estimable journal, stimuler l'ar­
deur de nos intrépides louvetiers ! Ils ont beaucoup à faire sans doute, mais 
nous savons qu'ils ne craignent pas la besogne que leur taillent leur patron 
Saint-Hubert et messires les loups. Un de vos abonnés du Morvand". 

Et puis, ce fut progressivement la fin des loups dans le Morvan avec 
quelques accidents survenant ici et là et de moins en moins d'attaques con­
tre les humains. L'abbé Vannereau cite qu'en 1872-73, les loups dévorèrent 
un poulain appartenant à un fermier du Pavillon, près de Moulins-Engilbert. 
Le docteur Bogros, en 1873, écrit que "d'après l'assertion d'un lieutenant 
de louveterie des plus compétents, il n'y aurait pas à l'ordinaire plus de 
4 loups cantonnés dans l'arrondissement de Château-Chinon". Dès lors, dans 
quelques communes, les loups tués furent dénommés "le dernier des loups", 
qu'ils le fussent ou non. "Les loups devinrent graduellement plus rares. 
Mais, dans le Nivernais et surtout dans le Morvan, il existe encore de nom­
breux vieillards qui en ont vu dans leur jeime âge ou ont constaté leurs dé­
gâts'.' 

Ainsi, H. Picard, en 1946, écrit : "Autrefois, les loups pullulaient 
et s'aventuraient la nuit jusqu'aux portes des maisons. Il était peu prudent 
de circuler après la chute du jour. A Mhère, le dernier loup a été tué en 
janvier 1880 par M. Philibert Judas qui en a conservé la peau". Ainsi, com­
mune après commune, on s'aperçut que le loup avait fini par disparaître. On 
n'en vit plus, on n'en tua plus. Lo dernier loup du Morvan existe. Il est 
empaillé intégralement et conservé par une branche de sa famille ailleurs en 
France, e t , sur la plaque qui l'accompagne, il est dénommé "le dernier loup 
du Morvan". Mais il existe probablement plusieurs "derniers loups du Morvan". 

L'histoire du loup ne s'acheva pas avec cette période. Car, ces loups, 
qui, pendant des siècles, avaient semé la panique, décimé les cheptels, in­
quiété les campagnes, ces loups étaient voués à avoir la vie dure. Et ils 
trouvèrent un asile sûr et durable dans les mémoires. Ainsi, aujourd'hui, 
beaucoup de personnes du Morvan ont une ou plusieurs "histoires de loups" à 
raconter ; histoire qui, selon leur âge, provient d'eux-mêmes, de leurs pa­
rents, grands-parents ou arrière-grands-parents. Et ce qui est frappant, 
c'est que toutes ces personnes sont capables de mettre une date plus ou 
moins précise sur cette anecdote. On peut, de toute façon, évaluer la plus 
ou moins grande présence de ces animaux et leur impact à une époque précise, 
(entre 1860 et 1923). 



Les LOUPS dans les MEMOIRES 
************************* 

1- Les MEFAITS des LOUPS 

Si le cheptel de chaque maison était autrefois moins nombreux, il y 
avait plus de monde pour en avoir la garde. Aussi envoyait-on souvent les 
enfants garder quelques brebis, quelque bétail ou encore une truie et sa 
portée. En ce qui concerne les truies, elles ne craignaient pas les loups ; 
leur corpulence, leur redoutable mâchoire et leur féroce instinct maternel 
écartaient les plus audacieux. Il n'en allait pas de mène pour les autres 
bêtes et notamment les brebis. 

Ainsi, M. G. (76 ans) de Varin (Anost) raconte : "mon biau-père quand 
al' tôt gameigne gardot des moutons, d'aimout é Sâgnes. Tout pi coup, ai 
vie les moutons que se foutèrent tous dans i tas ; i loup que sort du bois, 
ai saute d'aipré i mouton. Ai l'empourte. Ai l'étot pas pouéru, ai peurné i 
pieu, a i courre en darré. Le loup laiché le mouton". 

Ailleurs, à Ma.ee (Saint-André-en-Morvan), Louise M., née en 1840, gar­
dait des moutons, lorsqu'elle était enfant, aux prés dits "les grands Pâteux" 
Là, un loup lui emporta une bête et elle ne put rien faire pour l'en empê­
cher. 

M. R., à Onlay, rapporte qu"'une de ses tantes, jeune fille, surveil­
lait le troupeau de moutons dans une cheintre à 200 m à peine de la maison. 
Survint un loup énorme qui, tranquillement, en dépit des cris de la gardien­
ne se jeta sur une brebis, la chargea d'un coup de reins sur son garrot puis­
sant et l'emporta sans effort apparent". 

"Cette histoire, raconte A. H. (l6 a n s ) , se passe à Rémilly, un soir 
en hiver, avec mon arrière-grand-père, chez des fermiers qui l'avaient deman­
dé car ils avaient peur. C'était il y a plus de 100 ans, vers 1860. C'était 
le dernier loup vu dans la région. Ils étaient en train de veiller à la lam­
pe à pétrole. La fermière tricotait, les enfants jouaient et les deux hommes 
étaient aux aguets ; ils écoutaient tous les bruits, les fusils étaient à 
l'entrée de la porte, prêts à faire usage. Tout à coup, la chienne se mit à 
abaoyer, les vaches se mirent à meugler à ne plus s'entendre. Les hommes 
coururent à la porte, prirent leurs fusils et lâchèrent la chienne qui par­
tit en direction de la bergerie. Les deux hommes ne purent aller aussi vite 
qu'elle. Quelques minutes passèrent ; arrivés à la bergerie, les deux hommes 
virent des moutons égorgés, éventrés, déchiquetés et les autres bêtes ef­
frayées ; mon arrière-grand-père constata que la chienne n'était plus là. 
Ils se mirent à sa poursuite. Et c'est là que mon arrière-grand-père blessa 
un loup ; il était en train de traverser la cour. Mais ce n'est qu'au petit 
jour qu'ils l'achevèrent au couteau dans un buisson de Rémilly. Ils prirent 
les deux crocs qui étaient exceptionnels et que nous avons toujours. Ils 
avaient fait empailler une patte, mais elle n'a pas subsisté". 

V 
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Cependant, si les loups s'attaquaient souvent aux moutons qui leur 
étaient une proie facile et inoffensive, ils n'hésitaient pas à s'en pren­
dre au jeune bétail, aux poulains, aux chevaux et aux mulets et même aux 
boeufs d'ouvrage. Ainsi M e C , née en 19l0 à 1 • huis-Gaumont (Montsauche), 
se souvient que son grand-père avait eu un châtron de dévoré par les loups 
aux "prés Pâtureaux" en 1877-78. Le Doche de 1'huis-Gaumont avait vu un loup 
en rentrant, à cet endroit-là, un soir de la même époque. M. C. de Saint-
Germain-de-Modéon a entendu de son père la technique d'attaque des loups : 
"les loups, s'ils devaient attaquer un taureau (ce qui était rare), le sai­
sissait par les onrUes^ et le couchaient à terre ; ainsi, il était égorgé 
par les autres. L'attaque d'un cheval ou d'un poulain était tout autre ; le 
loup se roulait dans la terre et passait ensuite sous l'encolure du cheval 
et, à ce moment, il secouait la terre qu'il avait sur son pelage ; le cheval, 
surpris, relevait la tête, aveuglé et le loup lui sautait à la gorge. Quant 
aux moutons, ils les égorgeait et en emmenait toujours un avec lui ; s'ils 
étaient plusieurs, le mouton était tiré à tour de rôle". 

"A Saint-Germain-de-Ilodéon, dans les années 1890, une bête fut tuée 
par les loups au "pré Haubert" et retrouvée à moitié dépecée. Elle aurait 
été happée au moment où elle sautait la "brosse" (la haie), Cette bête était 
une génisse". M. G. de Varin se souvient d'un fait arrivé à l'oncle de sa 
mère qui restait aux Miens : "Ai charri-int dans les bois ; ai mettint les 
boeufs lai neut dans 'les Pâtures" qu'ai l'aippelint, dans lai vallée de la 
Cure. Flot quiar de lune ; tôt pi coup ai vièrent les boeufs que regardint, 
ai l'aivint pou. Yé i loup que saute chu un. Les gars dièrent : "Ai vé ben 
se défaire du loup". A y fout un coup de gueule, ai y coupe l'artère du cou, 
ai souédé pile". 

Ces anecdotes montrent que les loups, en plus de l'audace qui les pous­
sait jusque dans les bâtiments des maisons, faisaient également preuve de 
beaucoup d'intelligence, de force et "d'esprit d'équipe". Dans ces condi­
tions et à des époques plus lointaines où les loups abondaient, on conçoit 
fort bien qu'ils aient causé des dégâts considérables au cheptel des campa­
gnes. De plus, il est arrivé qu'ils s'attaquent aux humains et aux enfants 
notamment. 

2- La GARDE des TROUPEAUX la NUIT 

Si pendant la journée, les loups n'hésitaient pas à sortir des bois 
pour attaquer un troupeau ou un animal isolé, c'est la nuit que l'on avait 
le plus à craindre et c'est la raison pour laquelle les paysans s'étaient 
organisés pour y faire front. Nos aïeux n'hésitaient pas à aller seuls, la 
nuit, affronter les loups, munis d'un s o M e gourdin, bien que "quand il pas­
sait un loup vé eux, ça leur coupait la parole". Ils avaient grand peur pour 
les bêtes au pâturage, aussi faisaient-ils l'hallucinante "huche au loup" ; 
ils se rendaient dans les prairies les plus exposées parce que proches des 
grands bois et ils y passaient la nuit, accroupis ou couchés au pied d'un a r ­
bre. De temps à autre, à intervalles assez rapprochés, ils s'interpellaient, 
poussaient une sorte de c r i sauvage. 



Une personne d'Ailigny-en-Morvan se souvient que les anciens de cette 
contrée se rendaient à proximité des troupeaux, la nuit, munis de vieux u s ­
tensiles destinés à faire du bruit pour éloigner les loups. 

M . C. de Saint-Germain-de-Modéon entendit de son père que "lorsqu'il 
était domestique à Montachon, dans les années 1890, il allait souvent veil­
ler à Eschamps (commune de Charipeau). Il quittait son patron, M . Ligeron, 
et allait à travers bois rejoindre quelques amis dans ce pays. Dans son voya­
ge à pied, il était souvent accompagné d'animaux curieux : des loups. Ceux-
ci se mettaient un devant lui et un derrière ou deux devant et deux derrière 
suivant leur nombre. Il avait l'habitude de cette compagnie et n'avait pas 
trop peur ; il savait simplement qu'il ne devait pas tomber... Ces compa­
gnons le suivaient donc régulièrement jusqu'à Eschamps. Lorsqu'il les sen­
tait trop près, il craquait une allumette ; ça effrayait un moment les b ê ­
tes qui revenaient ensuite reprendre leur position. Arrivé au village, les 
loups le quittaient. Mais lorsqu'il rentrait à Montachon, il n'était pas ra­
re que son retour soit agrémenté de la même compagnie. Et il n'avait pas 
peur, il avait l'habitude. D'ailleurs, il devait souvent garder les bêtes 
de son maître pendant la nuit afin de pouvoir tirer sur les loups qui au­
raient voulu attaquer les vaches, les veaux ou les moutons. Si on parvenait 
à blesser ou à effrayer un loup parmi une meute qui avait l'intention d'at­
taquer un troupeau, on était tranquille pour quelque temps". 

Certains hommes, sans être des "m'neux" ou des "sarreux de loups", 
avaient donc acquis une certaine familiarité avec ces animaux. Peut-être 
avaient-ils une attitude, une assurance qui les tenaient en respect. M. R. 
d'Onlay raconte que "les animaux de la ferme : bovins, chevaux, ânes, mou­
tons, ne pâturaient en principe que le jour et surveillés ; lorsque dans 
les endroits proches des habitations, on s'avisait de les laisser dehors la 
nuit, il y avait toujours un homme armé pour veiller à une attaque éventuel­
le des carnassiers. Une "loge" l'abritait du froid et des intempéries. J'ai 
vu de mes yeux, avant 1900, les vestiges d'une de ces loges dans un pré, dit 
de l'Etang, en bordure des bois". 

Quant à Mme C. d'Athée, elle se souvient d'un vieil homme, Thomas Digon, 
qui lui racontait lorsqu'elle était enfant qu'il avait travaillé dans un mou­
lin du Morvan, le moulin de Brinjame. Pour faire les tournées de grain, il 
avait des mulets qu'il lâchait le soir dans les bois environnant le moulin. 
Afin de les récupérer le lendemain, il leur mettait des clochettes au cou. 
Mais il fallait sovivent les surveiller la nuit avec un fusil pour les proté­
ger contre les loups. 

Afin d'éloigner les loups qui s'aventuraient trop près, on avait r e ­
cours, beaucoup ne possédant pas de fusils, à des procédés de fortune, mais 
très efficaces. 



3- Les MOYENS pour FAIRE FUIR les LOUPS 

Pour ceux qui n'avaient pas de fusil, pour les enfants ou toute autre 
personne prise au dépourvu, quelques moyens faciles pouvaient les garantir 
contre les loups lorsqu'ils étaient suivis ou attaqués. 

Ainsi, M. G. de Villurbain (Saint-André-en-î-lorvan), raconte que sa m è ­
re nourricière, née en 1855, était originaire du bourg et qu'elle épousa en 
1878 un maréchal de ce hameau. Elle quitta donc le bourg, mais revenait chez 
sa mère de temps à autre. Un soir qu'elle regagnait son logis après avoir 
quitté sa mère, elle fut suivie par un loup qui ne l'approcha pas de trop 
près en raison de la lanterne qui luisait et qui tenait la bête à distance. 
Le loup ne craint, en effet, rien tant que le feu. 

Mme B . de Pierre-Ecrite se souvient que son arrière-grand-mère lui ra­
contait l'histoire suivante : "quand votre futur arrière-grand-père venait 
me faire sa cour aux Grandes Fourches à Saint-Brisson, il avait été suivi 
par les loups ; il était en voiture à cheval et pour les faire fuir, il 
avait briqué des allumettes (ou un briquet)". Ailleurs, sur Gien-sur-Cure, 
M . G. raconte qu'un gars des Miens allait se marier avec une fille de 
Montciâ (Gien). Il revenait d'enterrer sa vie de garçon quand il fut suivi 
par un loup. Il se retourne, brique une allumette et lui dit s "tu sais pas, 
ne m'mize pas, i mairie demaigne !" 

D'autres utilisaient les cris. M . M. de Chaumard se rappelle avoir en­
tendu, lorsqu'il était enfant, crier : "bahoûe les loups !" D'autres encore 
utilisaient leur-s sabots en les frappant l'un contre l'autre. A Athée, on 
conseillait aux enfants, lorsqu'ils voyaient un loup, "d'heûier dans leur 
sabot" pour tenter de lui faire peur. La voix est amplifiée par ce procédé. 
Certains, aussi, essayaient de faire du brait en tapant dans leurs mains. 
Ainsi M . N., des Lavaults (Quarré-les-Tombes), hé en 1885, se souvient qu'à 
l'âge de 10 ans (il habitait alors aux Guéniffets, Saint-Agnan), il vit un 
loup sur la route. Il tapa dans ses mains pour le faire s'enfuir. 

Enfin, un moyen tout à fait insolite est le suivant, qui était, serable-
t-il, réservé à une certaine profession ! A Moulins-Engilbert, "cette his­
toire de loup se passe à peu près en 1923 entre Trafin et Sur-les-Vaux à cô­
té de Granry. Cet homme était tailleur de son métier, alors il fallait qu'il 
aille chez un client pour esa*-ayer un costume. Dans le bois, il rencontra 
un loup. Ce loup se trouvait sur son chemin ; il se léchait avec la langue, 
montrait les dents. Alors, le tailleur, qui se trouvait face à lui, sortit 
les ciseaux de sa poche et les fit claquer, ce qui fit peur au loup. Chacun 
partit de son côté en reculant et quand ils ne se virent plus, ils partirent 
en courant !" Ainsi chassait-on les loups chez les tailleurs morvandiaux. 


